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NOUVELLES DU JOUR 
I n paricide a Saint Kl ienno 

St-Et enne, 2 janv er. — La nuit dernière, un nom
mé Targe, Agé de 26 ans. à la su.te d'une scussion 
avec son père, Agé de 00 ans, a donné à ce 1 rncrun 
coup de couteau au bras qui, par suite de 1 îverture 
de la veine prncipale,a entraîné la mort. L paricide 
a été arrêté. 

llaalfeMtatlOBH franco rnese à To Ion 
Toulon, 2 janvier. — Ce soir, au Graué ThéAtre, 

magnifiquement décoré pour la circonstance i eu lieu 
la soirée de gala offerte aux ofti tiers de i frégate 
russe Minine et du croiseur grec Sastasia. 

Les antorités civiles et militaires y ont t isisté en 
grand nombre. La Marseillaise et .'hymne usse ont 
été plusieurs fois exécutés. 

H. Full ières e t l 'évéque de Carra» >n«e 
Paris, ï janvier. — Voici le toxte de la le; re adres

sés par M. Faîtières à Mgr Villard, v."'quo 
•onne, et qui a amené la réponse du prélat a. 
des cultes. 

« Paris, le 20 eiécembr1 

» Monsieur l'Evèque, 
» J'ai l'honneur de vous adresser ls mand. 

trième trimestre de l'exercice 1SU ém trait 
r ous est dû conformément à l'article Où de 1: 
Germinal an X. 

• Comme au cours de ce trimestre, vous av z quitté 
votre diocèse pour vous rendre hors de Franc sans au
torisation j'ai dû, sous réserve de toites aul os obser
vation.faire subir an dit mandat une retenue* rrespon* 
dant au nombre de jours pendant lesquels ous avez 
enfreint l'article 20 de la même loi. 

» Agréez, Monsieur l'Evèque, l'assurance df na consi
dération . » Le garde des sc-ai: . 

• Ministre de la justice et le cultes, 
» (Signé) A. FAlXflÉH . » 

Vu conférence à Bordeaux par le Pèi : Didon 
et M. de iluu 

Paria 2 janvier. - Le R. P. Didon et M de M 
doivent se rendre, le 14 janvier, à Bordes t poury 
faire une conférence. 

I.e maf'or UlHHmannen i M a a s 
Londres, 2 janvier. — Le correspondant icrlinois 

du Times annonce, pour la fin de la saison es plu es 
le retour du major W.ssmaon dans l'Afrique orientale 
allemande. Il dirigera en personne l'expédt n à des
tination du Victoria Voyanza. 

Le d iscours du tronc en Porto al 
Lisbonne, 2 janvier. — Dans le discour?- lu trône 

2u'il a prononcé en ouvrant en personne t session 
es Cortès, le roi de Portugal après avoir ce uetsté les 

rapports excellents qui existent entre le Pi tugal et 
les cations étrangères,a déclaré qu'en ce qu concerne 
les traités de commerce, la règle du Portu rai est de 
ne rien donner sans recevoir des concession i équiva
lentes. 

Le Portugal ne veut pas s'isoler, mtis il n fera paa 
non plus de concessions exagérées. 

Détournements importants à nue r s w 
d'épargne 

Bidspest,' 9 janvier. — r.a dir?cton et comité 
de surveillance de la première caisse d'épar e natio
nale de Budapest, out constaté la Jispar.t n do la 
caisse de 00.000 florins en espèces, et do gâtions 
de rente pour une valeur nominale de un million. 
L'auteur de ces détournements est 1»; caissir- princi
pal Pintaich, qui s'est suicidé. 

La fièvre jaune au Brésil 
Rio-de-Janeiro, 2 janvier. — La fièvre ja :ue a pris 

un tel développement a Santos que le coo.su botani
que a adressé à ce sujet un télégramme • écal a 
lord Salisbury. Le consul attribue la maladi a l'état 
d'insalubrité du port et aux retards apporté dans le 
déchargement des navires. 

Depuis le mois d'août, dix-huit capitales sont 
morts. A bord de quelques navires es équè -ges ont 
succombé tout entiers. 11 y a trois jojrs,sep1 uatelots 
sont morts dans les rues de la ville. 

Les droits sur les pétroles 
Paris, 2 janvier.— Le conflit entre la Chao bre et le 

Sénat au sujet des pétroles persiste. Ou cr t qu'on 
arrivera t la constitution d'une ci mmisa. j mixte 
peur y mettre fin. 

La réforme judiciaire 
Paris, 2 janvier. — Lasous-comm ssion s atonale 

des finances, chargée de l'examen d,- la réfi -ne judi
ciaire, a commencé aujourd'hui ses trava Elle est 
arrivée à un dégrèvement de dix-huit roiihoi et demi 
pour lesquels elle va rechercher des taxes e npensa-
trices. 

Le président de la compagnie P. I M. 
Paris, 2 janvier. — M . Charles Idallet, : résident 

du conseil d'administration de la Cjmpagr i'aris-
Lyon-Méditerranée, s'étant démis de se» . inctions 
pour raisons de santé, vient d'être nommé résident 
honoraire. C'est M. Caillaux, ancien ministr les ira-

noyées par suite d'un acedent de bateau sur la rivière fc lus ivement dans 
Canca (Colombie). 

Troubles au Mexique 
New-York, 2 janvier. — L* Herald reçoit la dé-

pêcho suivante de Laredos flexas) : 
« Le gouvernement mexicain a offert 800.000 dollars 

pour la tète du chef des rebelles Gatza. 
» Plus de cent personnes ont été massacrées par les 

autorités mexicaines qai les soupçonnaient d'être des 
rebelles. 

» Les habitants de Peblase sont soulevés. « 

l>s relations commerciales de la Fraoce 
AVEC LES AUTRES PUISSANCES 

Paris, 2 janvier. — Des négociations sont engagées 
avec la plupart des puissances étrangères en vue de 
la fixation de nos relations commerciales avec elles à 
partir du 1er février prochain. 

Le Temps se dit eu mesure de donner quelques 
détails sur les résultats déjà aeqii'S ou à la veille de 
l'être. 

La France et la Grèae se sont mises d'accord : la 
première pour accorder à la seconde le bénéfice de 
notre nouveau tarif minimum; la seconde pour nous 
garantir le régime de la nat on la plus favorisée. 

Toutef'.-is la France n'a concédé a la Grèce le béné
fice du tarif minimum que pour six mois. 

Avec la Suède, les négociations sont à la veille 
d'aboutir. 

Enfin le gouvernement est à la veille de conclure 
avec les Elats-L'nis une convention de commerce pour 
l'application partielle du tarif minimum. La conven
tion a pour but de maintenir de la part des Etats-
Unis l'exemption de droits pour un certain nombre de 
produits français : peaux, sucres, mélasses, etc., qui 
représentent une importance d'une douzaine de mil
lions. 

Avec la Belgique, les pourparlers sont ralentis par 
une indispositien de notre ministre à Bruxelles ; mais 
tout fait prévoir un accord, il on est de même avec la 
Hollande. 

Avec la Suisse, il y a quelques points délicats à ré
soudre, mas on conserve bon espoir d'aboutir à une 
solution satisfaisante. 

Berlin,2 janvier. — La Gazette de l'Allemagne du 
Xord apprend, de source autorisée, que le gouverne
ment espagnol a proposé ici la prorogation provisoire 
jusqu'au oO janvier 1892 du truté de commerce exis
tant, sous la cond tion qu'on laisserait en debora le.-
stipulations du tar f espagnol relatives au droit d'en
trée actuel sur l'eau-de-vie. La Gazette ajoute que le 
gouvernement a décliné celte proposition. 

LE CRIME DE DIJON 
Dijon, 2 janvier. — Los recherches de la justice 

relatives au double assassinat des époux R y, tue1 

coups de hache, ont abouti à la découverte de sabots 
trouvés dans les lieux d'aisance de la maison et qui 
paraissent appartenir à un individu ayant servi de 
garçon d'écurie et se nommant Charton. 

Les perquisitions faites au domicile de celui-ci, rue 
de la Pépinière, ont amené la saisie d'un pantalon 
taché de sang. Charton, qui a de mauvais antécédents 
a quitté subitement Dijon.La justice a lancé un man
dat û'arrét. 

Dijon, 2 janvier.— La police a arrêté & dix heures 
du soir, l'assassin des époux R .y. au moment où il 
allait qu tter la ville. 

L'assassin n'a fait aucune résistance; il a fait des 
aveux complets avec un cynisme révoltant: il ne re
grette pas son crime : i Je serai rogné, a-t-il dit, 
mais ce jour-là, je ne manquerai pas de prendre un 
verre de cognac. » 

>n a trouvé sur lui une grande partie des bijoux 
volés. A son arrivée) au commissariat de police, la 
loule l'a hué et mjnacéde 1 écharper. 
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Le drame de la prison de Montpe lier 

LE DAUPHIN 
(Suite et fin) 

Nous arrivons à la partie art is t ique, 
c'est-à-dire musicale , mais je ne puis m'em-
pècher de s igna ler en entrant dans la gran
de sa l le un mien portrait peint par un mem
bre du cerc le , le professeur Mills qui a 
poussé très loin l 'école du dess in à Roubaix 
et fait d 'excel lents é lèves dont quelques-uns 
sont devenus ou deviennent des mai tres , ses 
tradit ions lui ayant survécu. 

Il y a une trenta ine d'années , les concerts 
du Dauphin éta ient généra l ement composés 
d'éléments pris dans le cercle . O n y e n t e n d a i t 
une musique dont l es exécutants é ta ient 
presque tous sociétaires ; les v ides é ta ient 
remplis par des so l i s tes ou autres mus ic iens 
empruntés à la Grande-Harmonie. Cette 

fl'-
.le 

te toujours introuvable. tard la direct ion fut confiée à M. Lebacvz , 
U n accident de bateau.— Trente-deux -actinies I sous-chef de la Grande-Harmonie, qui la 

New-York, 2 janvier. — Des avis de Pana aa, datés garda jusqu'à la formation des chœurs , qui 
du 26 décembre, annoncent que 32 personn s se sont I furent d'abord composés d 'hommes pris e x 

se in du cerc le . On y in
troduisit ensuite 1< senfVi . ts des sociétaires . 
Puis on 3' ajouta a ace • apagnement s y m -
phonique qui fut un des rands succès des 
fêtes. L 'orches tn no s'a: -èta pas en c h e m i n 
et il parvint à ex : enter d< s morceaux quali
fiés et m ê m e des r vertu . s d'opéra. 

C'est L. Desret î eaux ai eut l 'honneur e t 
le mér i te de dirige r cet ei. lemble des chœurs 
e t de l 'orchestre Jamais les concerts du 
Daupliin n'eureni plus ., éclat que sous sa 
direct ion. 

Les tètes é ta ien l iv isé 
le d imanche le concert , < 
banquet. 

J'ai sous les yc x un 
qui pourra donnei jne ii 
premier nom que j'y troi 
dame Landouzy, < .i tien 
parmi les cantatr es , | 
l ier, p ian i s te ; Min sart, 
de musique, chau UT, d 
Nadaud, fondatei iréct :ment; des chœurs 
mixtes : Paul Fou lier, ar inet t i s te , musi
c ien de haute v; eur, recteur l u i - m ê m e 
d'une société chor .e ; P. câ l in , t énor ,chan
teur de grande di tineth a; G. Meyer , pia
nis te-composi teur le pi n i er ordre. Nous 
avons eu à diverse époq >s Victor Debuchy 
de Tourcoing, Yici r Barré , hauboïste , Boul-
court, cornét is te e bien ' a u t r e s . 

Quo d'éléments -éuni; ; Certes, il serait 
mala isé de trouve) dans loi plus grandes vi l 
les un ensemble a >ssi comple t ; mais le ban
quet du lundi éta . et d . ra i t être encore 
s inon plus brillan au m ns plus chaud,plus 
gai , \>luscoulexi' i cale. 

Le plat fondant, ntal éi it le filet de bœuf 
aux petits pois, pi cédé de la tradi t ionnel le 
tète (le veau. Ce i îi se consommait de ce 
dernier plat est ndesci i t ible. C'était un 
nie'is luitional et s jamai la tète avait man
qué je ne sais ce q s sera 
tomaca .' Le rest impi 
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commençaient pa le s in : le pour arr iver aa 
composé. Les rire . les fq 'cches, les chants 
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l i a aussi une cl; a s o n j ir Edouard i i a i m é . 
l'n fameux nuaral 
Bit) vu, bit) stiiné 
l'n homni' fin va liin quate 
Chest Keloi fd Haut é. 

Il est toujours i è t e n ançais o u e n patois 
et j 'a i personnel l nent ;u dans l e s deux 
dia lectes des coup -tstro Halteurs pour ê tre 
reproiluits . 

Parmi les trouv. e s d u luphin nous avons 
eu Yernrylen qui ans as d'une c ircons
tance a chanté le _TC1C la famil le et que 
les événements de la vie ut é lo igné de ses 
amis et de son pa 3. 

Le premier cha :eur, diseur le plus fin 
des chanteurs , et i puis re de m e s chan
sons , c'est Vincei Clari- e. Je n'ai trouvé 
personne qui interprétât mes œ u v r e s avec 
plus d'intelligence et de race, et tout ce la 
sans piano, à tal-le, sa^s plus de fae;on. 
J'irai plus lo in en disant qu'il m'a fait con
naître te l le et telb de m< chansons que j e 
n'avais j a m a i s ch.- i tée n i -mèmo. Mon ami 
Vincent n'a qu'un i éfaut c'estqu'i l n'est pas 
toujours disposé à $e faire applaudir, et j ' e n 
suis quelque peu exé j isqu'une part des 
applaudissements me rev iennent , à moi , son 
auteur favori. 

Nous avons toujours ans nos banquets 
les m ê m e s visiteu s cél< res, A. Desrous-

I seaux de Li l le , W a t t e e u w de Tourcoing et 
un tro i s ième que j enommera , tout à l 'heure. 

Pour Desrousseaux e t W a teeuvv, j e crois 
I av.iir suff isamment exprimé ous les sent i -

I ments qu'ils m'inspirent. Cependant puisque 
j ' en trouve l 'occasion j e ne suis pas fâché de 

I sortir un peu de mon sujet pour citer un 
I acrost iche adressé à Desrou ;seaux par un 
j poète roubais ien. 

A DESROUSSEAUX 
cru travailleur qu'un {jai refran console, 
Kti ce portrait tu trouveras l'ai ii ; 
•yjes chants connus de l'un à l'autre pelle, 
rendront son nom triomphai) de l'oubli. 
c u i , cette gloire est pure et po mlaire! 
- n e clarté i|uy rien ne peut te air 
oiort dece front, et les cœurs qu'elle éclaire 
^'ouvrent meilleurs aux rêves d'avenir ! 
?:tre, aux petits, ami sans Oatlerie ; 
>ux pranils, de même, et t'est r admiré : 
cr.n tel problème exigeait du {.' nie ; 
X est vaincu, Desrousseaux l'i trouvé. 

Paul P a u m e . 
Voi là certes une petite poi sie bien tour

née, et puisqu'elle é m a n e d'un compatriote 
qui ne s'attend pas à la t r o u t e r ici j e com
mets une indiscrét ion qui sera j e l 'espère 
agréable à tout le monde. 

Le tro i s i ème poète dont j e désire entrete
nir le lecteur est Charles l fanao de Li l le . 
Poète , ai-je dit , oui, sans la moindre hési 
tat ion. Il e s t l 'hôte ass idu des fêtes du Dau
phin e t toujours il apporte quelque pièce 
nouvel le . Il chante les grandes et bel les cau
ses , l e s récits touchants ou nat ionaux, l a 
mémoire du Baron Taylor , la s tatue du g é 
néral Faidherbc . Cette dernh re pièce avait 
été acceptée par le comité , t lie devait être 
dite au pied de la s tatue . A u dernier jour 
e l le a été interdite par o i d r e supérieur. 
Eta i t -e l le trop ou trop peu . . . avancée? Je ne 
suis pas chargé de le dire . 

A coté de ces grands morceaux qui seront 
cer ta inement réunis pour faire un l ivre , 
Charles Manso a de temps en temps quelques 
fantais ies d'une touche légère et charmante . 
Je va i s e n c i ter une qui m'a i té adressée par 
lui l'an dernier . Je lui ava's envoyé une 
carte- le t tre quo j 'ava i s étout l iment fermée 
sans y avoir tracé un seul me t. Il reconnut 
mon écriture e t m e retourna la lettre avec 
ce hui ta in . 

De cette lettre ta pensée 
N'a tait qu'effleurer le vt lin, 
De ton esprit vif et malin 
l'as une phrase n'est tra< Se... 
yil'importe * .iVn connais !•• ton : 
le sais qu'il n'a rien de i lorose. 
Ta pensée était une rose. 
-Mais elle est restée en b< uton. 

Est -ce qu'il y a r ien de plu grac ieux , de 
plus ga lant dans les plus a imables poètes du 
XVII1" s i è c l e ? 

J'oublie cer ta inement plus l'un nom dans 
la distr ibution de m e s souvenirs et de mes 
é loges . 

Dans un temps antér ieur on entendai t 
aussi Fortuné Devienne el Henri Hazc-
brouck. 

Dans le groupe des archers tprès le fameux 
Bonnel qui n'a j a m a i s été v a i t c u , nous pou
vions compter César Truffant Adolphe Flo
rin, Constantin Courouble di Tin-Tin, aussi 
adroit t ireur à l'arc que poin eur à la boule. 

Enfin parmi les doyens , no is avons à re
vendiquer après François i es tombes déjà 
n o m m é , Henri V e r l a i s et A c h i l l e Scrépel , 
sénateur ; qui sont t i tula ires lepuis 51 ans . 
Je pense bien que notre vice-] résident Quint 
eloit l es suivre de près . 

Jules Deregnaucourt et Be: ucarne-Leroux 
députés ont été membres du e )rcle dont Hu
bert Carpentier a été longti mps secrétaire . 
Enfin tout le v ioux Koubaix a passé par là, 
et le jeune y passera . 

J'ai bien entendu dire qu'il y avait eu en 
dernier lieu quelques pet i ts d i s sent iments ; 
mais j e n'ai pas voulu le croire . Nuages de 
fami l le ou quere l l e s d 'amoureux c e l a passe 
comme un souffle et puisque j e t iens à mon 
t i tre de Prés ident d'honneur, j 'adjure le 
Dauphin d'aller jusqu'au centenaire e t j e ne 
demande pas m i e u x que de v ivre aussi long
temps que lui . 

I . u s t a t t ' I V A D A U D . 

i Le Journal de Roubaix » et e « Bulletin des 
laines > ont des abonnés et das lecteurs dans tous 
les centres lainiers du monde. 

3L-.E: P I E D 
La question du pied comme organe de préhen

sion vient d'être portée devant l'Académie des scien
ces de Paris par une très intéressante note du doc
teur Regnault, qui a consigné ses observations 
personnelles sur les artisans hindous de certaines 
castes et de certain 3s races. 

C'est, raconte-t-ii, l'habitude des menuisiers et 
des crieurs tamoul — les Indiens de la h ngue Ta-
moul ou Tamil habitent le sud de la preseju'ile et le 
nord de Cejland — de tenir avec leurs orteils les 
objets qu'ils façonnent avec les doigts. Cela n'est 
plus fait pour nous étonner ; mais voici rpii n'est 
pas t'ait pour nous ragouter. 

Le boucher, poui débiter sa marchandise, prend 
d'abord son couteau avec le pied, entre le premier 
doigt et le gros orteil.le dos de l'instrument tourné 
vers lui; puis saisissant la viande à deux mains, la 
présente en se baisssant au fil de la lame et la 
tranche en tirant à soi de bas en haut. Enfin M. 
Regnault a vu un enfant bengali, pour monter à 
un arbre, prendre appui sur une branche en la 
plaçant entre le premier et le second orteils. 

Voici des faits phts anciennement acquis — dont 
certains fort peu connus — qui fortifient le témoi
gnage des précédents. 

En Chine, on troave à peu près partout ce pied 
de menuisier dont 1 hallux (gros orteil) s'emploie à 
fixer les pièces que travaillent les mains de de
vant; sur le Ka-Ching, les bateliers tiennent la 
rame avec le gros orteil. 

Au Caire, les ouvriers tirent do leurs pieds le 
même parti que les ouvriers chinois; sur le Xii,les 
Nubiens-liarabas montent à la grande vergue des 
dahabielis en saisissant, avec le gros orteil la corde 
qui soutient la voile : en Abyssinie, toute la cava
lerie se sert de l'étrier en prenant la courroie entre 
legros orteil et lçs autres doigts ; au Sénéiral les 
tisserands emploient le gros orteil aux travaux de 
leur profession. 

Les Australiens, les Lapons offrent le même 
spectacle. « En dépit d'une longue expérience ac
quise elcns les montagnes, raconte M. el'Albertie 
dans son voyage en Xoiivelle-Ouinée, il m'arrive 
de choir piteusement et d'exciter la bienveillante 
hilarité de mes compagnons. Eux procèdent avec 
lenteur et sécurité ; presque aussi adroitsdes pieds 
que des mains, ils • 'accrochent du gros orteil tan
tôt à une racine, tantôt à une saillie déroche. 

Dans le Yucatan. les Indiens ramassent des piè
ces de monnaie aveo les pieds, saisissent de même 
des pierres et les k.ncent. Le-s Charmas emploient 
l'étrier de la même manière que les cavaliers abys
siniens. Les < .u vae iras peuple de cavaliers, lan
cent une pierre de a main ou du pied indill'érem-
ment. Les tisserancis curajas tiennent lo pàtissoir 
entre le gros orteil et le reste du pied, et s'il vous 
arrive jamais de fi.mer avec eux la pipe de l'ami
tié, prenez garde à vos poches et à leurs pieds 
dont ils se servent avec une maestria qu'un pen
sionnaire dïs niaise ns centrales pourrait leur en
vier. Cn voyageur, Emile Delville, confesse qu'ils 
ont réussi à lui dére ber de la sorte des objets d'un 
très peti: volume, tds que hameçons par exemple, 
aussitôt enfouis dan* le sable, à l'aide du «pouce 
du pied. » 

cas dans leepuel l'appareil du gros orteil n'olt'rirait 
plus à la marche, au lieu du point fixé qui lui est 
nécessaire, qu'un point d'appui mobile. 

L'homme serait donc obligé de marcher sur les 
bords externes de ses pieds à la façon des singes 
anthropomorphes. Dès lors pour, lui comme pour 
ceux-ci, la marche, laborieuse et difficile, ne serait 
plus qu'un accident, au lieu de ce qu'elle est : une 
fonction normale. 

Conclusion de l'auteur : « Le singe, qui ne se 
sert de son pied qu'à titre d'organe de préhension 
et pour grimper aux arbres,possède un pie»' sun'a,' 
l'homme blanc, qui s'en sert pour la marche seu
lement, dispose d'un pied pi'jit; et l'Hindou, qui 
s'en sert pour la marche et pour la préhension, est 
en possession d'un pied-pince. * 

e Le gros orteil n'est-il qu'un doigt ordinaire ? 
demande Isidore Geoffroy Saint-Hilaire, ou ne se
rait-il pas, comme m l'appelle généralement, un 
véritable pouce de ] ied ? Xe possède t il pas un ad
ducteur, un extenseur, deux îéchisseurs propres ?» 
Le pied est par nat ire un organe, possible de pré
hension. 11 en dévie itl'orgaae ell'ectif quand l'exer
cice le développe en ce sens ; il y devient impropre 
quand il est exclus ressent employé à la marche. 

Preuve : lesserv ces « manuels * que dans les 
races qui ne le connaissent que comme instrument 
de locomotion, certains individus arrivent à en 
obtenir sans qu'a icuiie disposition particulière 
favorise cette adaptation. Tel « hcmmesar.s bras » 
qui, aux Folies-Uei gère, jouait aux cartes, buvait 
et mangeait, donnait des poignées « de mains », 
applaudissait « des deux mains »... le tout avec ses 
pieds. 

Revenons aux Indiens observés par le docteur 
Regnault. L'hallux possède chez eux des mouve
ments de llexions. d'extension, d'adduction et 
d'abduction très éit ndus. Mais le mouvement d'op
position caractérist que du véritable pouce et qui 
existe choz les singes t'ait défaut chez les mômes 
sujets, et, chez certiins la distance entre legros 
orteil et le suivant va quelquefois jusqu'à 40 et45 
millimètres. M. Regnault explique et justifie très 
bien l'absence de ce mouvement d'oppositiou. 

Disons d'abord qu'on nomme tnétmrUtn'ctu les 
os longs, au nombre de cinq, qui constituent le 
squelette de la partie moyenne du pied dont ils 
forment ou contribuent à former la voussure et la 
plante; par leur face extérieure ces os s'articulent 
un à un avec les orteils. On les compte à partir de 
celui qui est en continuité avec le gros orteil. Cela 
posé, on comprend que pour que le gros orteil put 

RÉVOLUTION DANS L \ PARFC.TOIE 
La Parfumerie, cette délicieuse complice les co

quetteries féminines, vient de subir une transforma» 
tion considérable et des plus heureuses, grâce à 
l'EXTRAIT du CONGO, pour le mouchoir, et à l'Eau 
de Toilette des PRINCES DU CONGO, nouvelles 
créations de M. Victor Vaissier dont le nom est si 
connu. Ces suaves produits, qui se trouvent, 43, rue 
de la Gare, à Roubaix, chez Ai. Duyver, se recom
mandent aux délicats par l'exquise finesse et l'incom
parable douceur des parfums. 
588921 Iris des lilas, à M. Victor Vaissier. 

CHRONIQUE LOCALE 

L'inflnenza a fait sa réapparition à Roubaix. Beau
coup de personnes sont atteintes, mais, jusqu'ici, on 
ne signile aucun cas grave. 

Les contributions. — Les rôles de la taxe repré
sentative des droits de transmission entre vifs et par 
décès, die pour l'année 1891, par des établissements 
propriétaires de biens de mainmorte, situés dans la 
ville de Itoubaix i rôles supplémentaires) sont en re
couvrement à partir de ce jour. 

Les contribuables qui se croiraient indùxneat impo
sés ou surtaxés, sont avertis qu'il leur est aecordé 
trois mois, à dater d'aujourd'hui, pour adresser à M.le 
Préfet un6 demande en docharga ou en réduc
tion. 

Les réclamations, auxquelles ne seraient p&s joints 
l'extrait du rôle et les quittances des termes échus,ne 
seront pus admises. Celles qui ont pour objet une cote 
au-dessous de trente francs ne sont pas assujetties 
au droit de timbre. 

— Les rôles de la taxe militaire (rôles primitif) de 
la ville de Roubaix, pendant l'année 1891, sont égale
ment en recouvrement. 

La lista des conscrits de la classe 1 8 9 1 — 
Nous dennon^ plus loin la l'ste def ccnerite: de R.u-
baix, delà classe 1891. 

— On nous prie d'insérer la note suivante : 
« Le tableau du recensement des conscrits de la ville. 

de Roubaix (classe 18'JI) est affiché à la p.orte de la 
mairie, oil les intéressés peurront en prendre connais
sance en cas de réclamation, a 

Un sermon flamand sera prêché, en la -chapelle 
des Uarmélites, le dimanche 3 janvier, à 4 heures du 
soir. 

Réunion du comité du Refuge de nuit." — Le 
comité du Refuge de nuit s'est réuni, samedi soir, au 
8iègede l'œuvre, sous la présidence de M. Henri Beii-
sine. 

11 a été décidé que l'œuvre de la « Bouc bée de 
paia » commencerait le jeudi 7 janvier. La « B ouchée 
de pain » consistera à distribuer, aux mslhe'Jren.x, 
tant roubaisiens epi'étrangers, une soupe e t 280 
grammes de pain. Cette distribution se fera f o i s les 
jours, de 9 heures et demie du matin a H lieures 
et demie et de trois heures du soir à quatre heures et 
demie. 

Chaque jour, un membre du comité sera délégué 
pour la surveillance. 

Le Comité vote des remerciements aux Roubaisiens 
qui ont offert l'installation complète et gratuite de la 
cuisine, ainsi qu'à plusieurs sociétés qui ont promis 
d'organiser des fêtes au profit de l'œuvre. 

11 fait appel à la générosité de tous et esp*ère que 
dans les reunions de familles, qui auront lieu ces 
jours-ci, on fera des collectes pour le Refuge de nuit. 

Le temps présumable pour le mois de* jan
vier. — Du 7 au 14, temps alternativement clair et 
couvert ; du 14 au 2i, temps doux, pais vent et p.'uie ; 
du 22 au 29, vent et neige et ensuite présage du .givre 
et du brouillard. 

La vente du poisson à Roubaix. — Du 20 au 
31 décembre, il a été vendu, à Roubaix, 18.870 
kilogrammes de poisson. 

Un noyé quai de Calais. - - Des passants ayant 
aperçu, samedi à midi, le corps d'un homme dans le» 
canal, quai de Calais, le ramenèrent sur la berge et 
avertirent les agents du poste du Pont Motel. L'iden
tité du noyé a été aussitôt établie. C'est un ouvrier de» 
la Cumpagnie de Vieoigne et Nœnx, Auguste Four-
mentraux, âgé de 40 ans, demeurant rue Voltaiic, 

s'opposer aux autrt s doigts, il faudrait que la tète c o u r Messien 
du premier métartasien roulât autour du deuxième j M. Chauveau, commissaire du le arrondissement, 

FEUILLETON DU 4 JANVIER 1891 

SANS MERE 
Par Paul D'AIGREMONT 

DEUXIÈME PARTIE 

| On les introduisit! [ cabinet, la visite d'i ,e très olie fille de vingt ans 
! M. Manuel exposa de nouveau l'affaire et raconta i environ, qui me déela»a être e femme de chambre 

ce qui avait été exécuté jusque-là. de madame Chaniers 
| — Le corps est dans une des p èces de l'usine, dit- I — Elle venait me faire une ivvélation qui me parut 
il en terminant. aussi bizarre que gra•• s : le r. ri de sa maîtresse, M. 

— Et il ne peut y rester, déclara le juge,car l'odeur | Georges Chaniers, assit dispie i depuis une quinzaine 
i qu'il dégage arrive jusqu'ici, c'est dangereux avec j de jours. 
cette' chaleur. Cette fois-ci, le ju >a dress» l'oreille, il ne plaisan-

II faudrait le faire transporter à la Morgue, où tait plus. 
j l'on procéderas l'autopsie, si elle est encore pos-1 —Disparu! répéts t-il. El oette déclaration vous 

I N N O C E N T O U C O U P A B L E 
II 

Premiers soupçons 
— Toutes ces courroies se ressemblent, f. ' observer. 

M. Manuel ; elles sont vendues par les gra- la pape
tiers, avec les autres fournitures de tur> u ; mais 
ailes viennent évidemment des mêmes i'a'or ues. 

— Pas d'autre indice I demanda M. Mara H. 
Le commissaire tendit le morceau it ; apier où 

étaient les cheveux. 
— Encore ceci, dit-il. 
— Qu'est-ce que c'est I 
— Une mèche de cheveux très courts, noirs et 

fins, qui ont été trouvés dans la main dr te du ca
davre. 

M. Marais déplia le papier, et tout aussitôt, 
presque malgré lui, tandis que de lége.v picote
ments lui passaient à fleur de peau, il e '.revit la 
tête brune de Pierre de Sauves, avec sa hevelure 
coupée presque ras et les boucles rebelle: de son 
front. 

C'est singulier ? pensa-t-il, serait-ce . u, le cou 
pable I 

Mais il garda aa réflexion pour lui, serra la mèche 
dans son portefeuille et ne prononça p«s une pa
role. 

A eet instant, une rumeur profonde mont \ de la rue 
d'abord, de la cour ensuite. 

M. Marais regarda par la fenêtre. 
C'est le juge d'instruction, M. de Coui neuve,dit-

il, qui arrive avee son substitut. 

j sible 
I —J'ai déjà télégraphié pour demander le fourgon 
de l'administration, déclara le commissaire. 

— U est arrivé en même temps que nous,dit le subs
titut. Si vous n'y voyez pas d'inconvénient, monsieur 

était faite par une fei.me de : ambre ! 
— Qui venait naivi"nent m< supplier do retrouver 

ce maître perdu, car sa mai trente qu'elle adorait,al)ait, 
diaait-el'o, en mourir le cha. n. 

— 11 n'y a donc pc-sonne o.-os cette maison pour 
le juge, je vais m'occuper de cette translation qui va venir a la place de setSS jeune fille ? 
être difficile. | — Si, il y avait d'ai.ord m» • ime Chaniers qui était 

| — Allez, mon cher ami, dit M. de Courneuve, mais •• entre la vie et la rnor . 
prenez des précautions. Respirez de l'acide phénique I — Et ensuite ? 

; et répandez-en un peu partout. —Le frère de Mrri Chaniers, M. Pierre de Sau-
— Oui, oui, n'ayez pas peur. > ves, l'inventeur de 1': lustrie iploitée dans cette usi-
Le docteur Combes entrait. ne-ci, et l'associé de M. OsSTgea Chaniers, le disparu. 

Madame Chaniers est dans un état à faire pitié, j 
dit-il. Le docteur Garniers, qui est à côté d'elle, est 
très inquiet de l'attaque de nerfs à laquelle la roal-
heu.euse joune femme est en proie, et dont elle ne 
sort que pour retomber cn syncope, 

— Alors elle sait son malheur ! 
— Elle a vu le corps su fond du bassin. 
— Pauvre femme ! 
Le docteur Combes, sommairement, raconta ce qu'il 

avait constaté, puis il sortit pour rejoindre M. Ma
nuel et le substitut, afin de les aider tous les deux 
dans leur difficile et répugnante là'lie. 

M Marais et M. de Courneuve restèrent seuls. 
— Qu'est-ce que c'est que cette affairo-1* ? demanda 

le juge. 
— Très grave' répondit le chef en avançant les 

lèvres. 
— Quoi 1 vous la connaissez donc ? 
— Un peu, 
— Voulez-vous me dire ce que vous en savez ? 
— Volontiers. 

ai mes raisons pour ne 

Ah! ponrquoi :. puis qieoze jours n'avait-il pas 
fait cette déclaration lui-même t 

— J'ai trouvé au p emier .voord la chose si grave 
que je l'ai demandée i Suzan. Vergnes, la femme de 
chambre. 

— Que vous a-t-eli réponcu? 
— Ceci: J'ai cons • .lé à M le Sauves de venir vous 

trouver lui-même. Il m'a dit 
pas le faire. 

— Connaissait-ell. eaa raie ns.? 

— Nullement. 
— Elle ne les sou: onnait paa non plus? 
— Pas davantage 
— Qu'avez-vous fan ? 
— J'ai cherché, sans rien ir uver naturellement. Et 

j'ai eu de forts soup ons. 
— Contre M. de E lUves ! 
— Evidemment. 
— Quel homme est-ce ? 
— Trente ou trei 'a-cinq ens. Ex-ôlôve de l'Ecole 

centrale,fils de M. d. Sauves i ancien sgent de change, 11 y a quelque temps, j'ai reçu un matin, dans mon s'est ruiné pour payer jusqu au dernier sou les dettes 

de son père. Veuf d'une femme qu il adorait, a élevé 
sa sœur qui l'aime et l'estime au-dessus de tout. Jus
qu'ici paraît avoir un caractère où personne n'a décou
vert ni un défaut ni une faiblesse. 

— Pas violent ? 
— I n peu. Surtout absolu dans ses idées. 
— Ah ! Les deux beaux-frères é.aient-ils d'accord? 
— Je ne sais pas, mais l'instruction vous le dira 

aisément. 
— Conna'ssiez-vous M. de Sauv s ! 
— Je ne l'avais jamais vu avant le jour où je suis 

venu lui apporter le résultat demi i recherches. 
— Quelle impression vous a-t-il aite ? 
— Une excellente. J'étais ext ornement prévenu 

contre lui. Mes soupçons ont encore augmenté quand 
j'ai vu la contrariété profonde que lui causait la dé
marche de Suzanne Vergnes. Ma's peu à peu, devant 
son clair regard, sa physionom:o très ouverte, la 
loyauté répandue sur toute sa personne, mes soup
çons se sont envolés comme la poussière sous le 
vent. 

— Vous êtes poète, mon cher tarais , dit M. de 
Courneuve avee son fin sourire. Vu parquet, nous 
savons tous ceTa. 

M. Marais rougit violemment. 
En effet, on l'accusait volontiers de bfttir des ro

mans avec ses affaires. 
La vérité c'est que son métier le passionnait, qu'il 

le taisait avec un amour et une intelligence, une 
énergie, une clairvoyance que les uges d'instruction 
en général, et M. de Courneuve er particulier, le plus 
têtu de tous, ne lui pardonnaient as. 

Mais le juge vit le sentiment désagréable produit 
par sa remarque sur l'esprit de K Marais. 

Comme sous le magistrat aux ieées préconçues il y 
avait un esprit aimable et un homme bien élevé, il 
s'empressa d'ajouter : 

— Alors, il vous est rest i une bonne impression de 
M. de Sauves? 

— Parfaite. Mais je ne m'en suis pas rapporté à 
cette appréciation toute d'épiderme, puisque je ne le 
connaissais pas, et j'ai voulu avoir des renseigne
ments sur son compte. 

— Et il* ont été bons ? 

— Ce sont ceux que je vous ai dits tout à l'heure. 
— Diable ! . . . Où est M. de Sauves ? 
— Parti depuis hier en voyage. 
— Sûrement, ou en fuite ! 
— Je ne le isrois pas, on la dit à Lille pour affaires. 

Mais nous le saurons toujours. 
— Bien. 
— Voulez-vous quo nous commencions les interro

gatoires l 
— Certainement. Mais jo vais vous laisser pour 

voir au dohors es q i sa passe. 
— Dosirez-vous que je vous envoie votre greffier? 
— S'il vous plaît. 
Ce fut Simon, le caissier, qui l'ut appelé le pre

mier. 
11 dit ses nom et prénoms et déclara être dans 

l'usine depuis les ce mmencements. 
— Les arlaires marchaient-elles bien ? demanda le 

juge. 
— Admirablement. Elles, s'étendaient chaque jour 

davantage. 
— Quelle était lr. situation réciproque des deux 

beaux-frères.' 
— M. Chaniers avait donné les fonds, cent mdle 

francs, M. de Sauves avait apporté l'invention. 
— Les parts d'association étaient-elles égales ! 
— (lui, ils partageaient les bénéfices par moitié. 
— Qui avait la signature ! 
— TouBles deux. 
— Qui dirigeait? 
— Tous les deux également. 
— En réalité, qu était le maître ? 
— C'est difficile à dire. M. de Sauves avait une dé

férence absolue pour M. Chaniers; du reste, M. Pier
re, par nature, était plus froid, plus maître do lui que 
M. Georges, et cep'ndant, en fin de compte, c'était 
ce que voulait M. d ; Sauves qui se faisait toujours. 

— Etaient-ils d'accord .' 
— Oui et non. 
— Expliquez-vous. 
— En apparence, ils no l'étaient pas. En réalité, 

c'était le contraire, l'union la plus parfaite régnait 
entre eux. 

— Veuillez être plus précis. 

— M. de Sauvas était très prudent, très économe, 
très bon administrateur, il allait doucement et sûre
ment en tout. M. Chaniers, au contraire était plus en 
dehors, plus vif, plus spéculateur, si je puis parler 
ainsi, il s'engouait de tout ce qui se présentait. Si un 
agent de publicité venait faire des offres, — et Dieu 
sait s'il en venait, — il eût souscrit tous les traités 
qui se présentaient. Alors, M. Pierre intervenait et 
disait : Ce senit trop coûteux, gardons nos ressour
ces pour les avances nécessaires, fplus tard, nous ver
rons. 

De !à, des discussions que le caractère un peu 
bruysnt de M. Gerges faisait paraitre des disputes 
violentes. Au demeurant, il n'en était rien les deux 
beaux-frères s'adoraient. 

— Qui cédait à l'autre.' 
— M. Georges, toujours, excepté sur un point. 
— Leque ? 
— Si M. Pierre était la plus économe des patrons, 

il ne l'était pas pour une seule chose : les expériences. 
Chaque fois qu'il s'agissait d'inventer un modèle nou
veau, de le perfectionner, de troui-er quelque ma
chine plus ingénieuse pour le produit, il ne marchan
dait plus, rien ne luicoùtait.Alors, c'était M. Chaniers 
qui n'était pas content, et il le disait. 

— Et que faisait M.de Sauves? 
— M. Pierre avait beaucoup de calme et encore jlus 

de douceur. Quand il voyait son beau-frère eoniiarié, 
il arrêtait Bes expériences. 

— Sans regret ? 
— Ohl pour cela non. 
— Les témo'gnait-il, ses re'grets < 
— Une seule fois il a dit : • Ah! si j'étais le mai-

tro !. . .» 
— A propos de quoi ? 
— U y avait un ouvrier, pas tout à fait un contre

maître, mais le premier, celui quo Plantier a rempla
cé, Eugène Gages. C'était bien l'être le plus intelli
gent et la plus grande pratique en même temps que 
l'on puisse rencontrer. 

M. Pierre le protégeait tandis que M. Chaniers ne 
, pouvait pas le vo r 

— Pourquoi celte aversion t 
— On ne sait pas ; simplement sans doute- pares 

coo.su

